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Attention, certaines scènes érotiques peuvent choquer la sensibilité des plus jeunes ainsi que des personnes non averties 




 

 

« La Next Romance est née !

Celle où nous ne laissons plus les femmes spectatrices mais actrices de leur propre vie !

Celle où elles reprennent le pouvoir sur leur corps, sur leurs envies et leur désir.

Celle où elles ne se laissent plus faire et jouent avec l’autre, pas systématiquement pour l’autre.

 

Dépasser les schémas traditionnels, c’est ce qu’apporte la Next Romance à travers une foule de petits détails.

 

La Next Romance, c’est le combat des femmes et des hommes pour l’égalité et l’équité romancée. Et ça passe aussi par leur sexualité ! »




Une seule et même chose peut être dans le même temps bonne et mauvaise

Spinoza, Éthique, IV.










Il était presque minuit lorsque Charlotte sortit de la berline noire et parcourut à pied les quelques mètres qui la séparaient de la grande porte cochère à médaillons. 

			Elle composa un code, le battant s’ouvrit sur un grand hall. Elle ne prit pas la peine d’allumer, traversa la vaste cour intérieure, puis une autre plus petite. Ses hauts talons résonnaient sur la pierre. Elle s’arrêta devant une deuxième porte en bois sombre. Elle regarda sa montre, attendit quelques secondes avant de frapper deux coups. Le ventail s’ouvrit sur un escalier de pierre en colimaçon.

			Elle ignora l’homme noir à l’allure de catcheur trop étriqué dans son costume trois-pièces.

			Elle arriva dans une antichambre feutrée et s’installa dans un large fauteuil voltaire. Une jeune femme ne tarda pas à lui apporter sur un plateau une coupe de champagne à côté de laquelle se trouvait un loup. Si Charlotte se rendait dans cet endroit plus que régulièrement, la jeune fille n’eut pas un regard de connivence et la servit comme si elle la voyait pour la première fois ou plutôt fit en sorte qu’il n’y ait aucun eye contact.

			Charlotte mit son loup puis prit le temps de déguster sa coupe confortablement installée.

			Une fois terminée, elle se leva et se dirigea vers une porte dissimulée par un lourd rideau de velours noir. Il fallait ouvrir une seconde porte avant d’arriver dans une grande salle faiblement éclairée où toutes les personnes présentes portaient également un masque.

			La pièce ressemblait à une rotonde surplombée d’une galerie accessible par plusieurs escaliers de pierre.

			Charlotte s’installa à une table disposée à côté de l’une des colonnes de pierre entourant la salle et un serveur ne tarda pas à lui apporter un cocktail.

			Elle but le contenu d’une traite, ne s’intéressant qu’à une chose  : les trois numéros inscrits au fond du verre. Elle se leva et se dirigea vers l’un des escaliers, situé à l’opposé, se faufilant entre les tables et la foule. 

			« 9, 13 et 7 », dit-elle au molosse qui se trouvait devant. À ces mots, il ouvrit le lourd cordon rouge et la laissa passer.

			Elle parcourut quelques mètres dans la galerie qui surplombait la salle, laissant traîner son regard au-dessus de la balustrade. Elle passa deux portes avant de s’arrêter devant celle où était inscrit le chiffre 13. Un autre cerbère lui ouvrit le passage vers un couloir sombre et étroit dont les murs de pierre étaient réchauffés par une tapisserie aux motifs moyenâgeux faisant toute la longueur du couloir.

			Après quelques pas, elle s’arrêta devant la porte 7. Cette fois-ci, personne ne lui barrait le passage et elle n’eut plus qu’à tourner la poignée métallique.
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			Trois hommes étaient assis dans un salon Louis XVI devant une grande cheminée et lui tournaient le dos.

			Eux aussi portaient des masques noirs. Ils avaient des verres à la main comme des amis prenant un apéritif au coin du feu sauf que personne ne parlait.

			La pièce était parfaitement silencieuse. Seul le crépitement du feu animait de temps en temps l’atmosphère.

			À son arrivée aucun homme ne broncha. Elle avança, faisant résonner le sol en tomettes de ses hauts talons pour se poster devant eux. Une autre jeune femme masquée elle aussi arriva par une petite porte située au fond de la pièce. Elle portait pour uniques vêtements un corset noir, des chaussures noires à talons et ses mains étaient gantées de velours rouge. Ses jambes noires et veloutées, bien que nues, semblaient habillées d’un collant sombre.

			Elle passa derrière Charlotte et l’effeuilla jusqu’à ce qu’il ne lui reste que sa culotte et ses hauts talons.

			À chaque vêtement ôté, celle-ci pouvait voir des yeux briller davantage sous les loups, des lèvres s’humecter, des bouches rester entrouvertes et des entrejambes gonfler en même temps qu’elle sentait l’excitation monter dans ses veines.

			L’un des hommes se leva et se mit à genoux devant elle, descendit sa petite culotte de dentelle noire, écarta les lèvres de son sexe afin que tous puissent le voir avant de donner de lents coups de langue.

			Charlotte plongea ses mains dans les cheveux de l’homme et accompagna ses coups de langue de mouvements de bassin rythmés, ne quittant pas du regard les yeux des deux autres. À deux coups de langue de l’orgasme, l’homme revint s’asseoir et un autre prit sa place. Le corps de Charlotte s’embrasait au gré de l’excitation qui la traversait et de la chaleur du feu qui crépitait derrière elle. L’homme enfonça son majeur dans son sexe, Charlotte grimaça légèrement. Il retira son doigt et le lui tendit, se tenant toujours à genoux. Charlotte prit le doigt qu’il lui présentait dans sa bouche et en ôta la chevalière. Il la pénétra alors de son doigt, la faisant tressaillir de ses va-et-vient.

			Une fois terminé, elle lui remit sa bague puis le dernier homme vint écarter son sexe mouillé de salive et d’excitation. Il lécha son clitoris lentement avant d’enfoncer sa langue dans sa vulve bien ouverte. Les deux autres hommes se levèrent, l’un l’embrassa longuement pendant que l’autre lui mordillait un téton.

			Charlotte ne put retenir un gémissement de plaisir. Elle accompagnait la cadence de mouvements de bassin de plus en plus rapides et lorsqu’elle n’y tint plus laissa son corps convulser de plaisir comme une décharge partant de son entrejambe jusqu’au sommet de son crâne.

			Elle crut défaillir, mais les deux hommes à côté d’elle la soutinrent. L’homme qui était à genoux se leva et la retint dans ses bras. Charlotte regarda celui qui lui avait si magistralement donné le plaisir final. Elle pouvait voir ses cheveux noirs bouclés, ses lèvres charnues au-dessus d’un menton fendu d’une fossette. Mais ce qui la frappa davantage fut son regard, il avait les yeux vairons : l’un bleu, l’autre marron.

			


			La porte du fond s’ouvrit à nouveau et la jeune fille en corset qui l’avait dévêtue réapparut avec une bassine de cuivre et une grosse éponge. Elle lui fit la toilette devant les trois hommes qui s’étaient assis et sirotaient ce qui ressemblait à du whisky sans perdre pour autant une miette du tableau clair-obscur devant eux.

			Une fois lavée de sa sueur, des traces de musc et de son propre plaisir, elle lui remit ses vêtements.

			Charlotte salua de la tête les trois hommes avant de repartir.

			


			Il était quatre heures trente du matin lorsqu’elle tourna la clé dans la porte de son appartement.

			Le soleil commençait à pointer son nez et bientôt tout serait inondé de lumière.

			Charlotte se déchaussa et alla se faire un café. Elle se laissa tomber sur le canapé devant les énormes baies vitrées de cet ancien atelier d’artiste et lorgna un morceau de pizza rassise et racornie qui traînait sur la table basse.

			Fromage, tomate, mozza, pas de quoi se choper une intox, pensa-t-elle avant d’y croquer à pleines dents.

			Elle retira sa perruque blonde puis se leva, admirant la vue imprenable qu’elle avait sur les quais de Seine.
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			— Charly ! aboya le commissaire Buisson en passant devant son bureau. On a un homicide, venez tout de suite.

			— J’arrive.

			Il était huit heures du matin. Charly rangea un dossier, prit son carnet et se rendit dans le bureau de Buisson. Anthony, garçon d’apparence frêle et trop érudit pour être flic, était déjà là. 

			Quant à Buisson, il portait bien son nom. On imaginait un personnage imposant, un peu joufflu, à la barbe de trois jours et aux cheveux grisonnants hirsutes et c’est exactement à cela qu’il ressemblait.

			— C’est quelque chose qui doit rester confidentiel. Pas un mot aux journalistes avant que l’on en sache davantage, dit-il de sa voix grave légèrement cassée.

			Charly et Anthony froncèrent les sourcils, curieux d’entendre la suite.

			— Le président de l’Assemblée nationale, Visconditi, a été retrouvé mort dans une sorte de lupanar, enfin, un drôle d’endroit. On a une équipe scientifique sur les lieux qui nous attend, dit-il en décrochant sa veste du portemanteau.

			— Un lupanar... le président de l’Assemblée, bon sang ! Y a que des obsédés en politique, c’est pas possible, s’exclama Anthony.

			— Ouais, comme quoi y a pas que dans le monde du foot qu’il faudrait mettre de l’ordre, soupira le commissaire. 

			Alors qu’ils étaient en voiture, Buisson poursuivit le topo.

			— C’est une fille du club qui l’a retrouvé dans la nuit, raide mort. On nous l’amènera quand elle sera un peu remise. Et il y a un videur qui est resté sur les lieux.

			La rue — impasse dite rue de l’Échelle — était déjà fermée par des rubans de la police criminelle.

			Ils les soulevèrent et marchèrent quelques mètres avant de s’arrêter devant une porte cochère ouverte.

			— C’est par ici, dit un policier qui venait du fond de la cour.

			— On vous suit, dit Buisson.

			Ils arrivèrent devant un escalier de pierre en colimaçon.

			— Eh oui, c’est en bas que ça se passe, dit le jeune policier. Vous ne serez pas déçus du voyage.

			Arrivés en bas, passé une antichambre, ils découvrirent une vaste pièce circulaire, surplombée par un déambulatoire accessible par différents escaliers de pierre disposés autour de la pièce et numérotés de 1 à 13.

			Les quatre policiers avaient la tête basculée en arrière et tournaient sur eux-mêmes, incrédules devant cet endroit improbable en plein cœur de Paris.

			Une grosse horloge habillait le mur juste au-dessus du bar.

			Anthony regarda sa montre puis l’horloge.

			— Pourquoi cette horloge a-t-elle trois heures et dix minutes de retard ?

			— Oui, j’ai remarqué, dit le jeune policier. Elle est un peu grippée on dirait. Suivez-moi.

			Ils arrivèrent à hauteur d’un escalier.

			— C’est quoi ce numéro ? interrogea Charly.

			— Attendez, moi je sais rien. On a réussi à choper un gars qui est en route pour le 36. À vous de le cuisiner. Sinon, à part le corps, tout le monde s’est volatilisé.

			Ils arrivèrent à un couloir étroit.

			Anthony colla son visage à la tapisserie qui habillait le mur.

			— C’est pas croyable ! Vous avez vu cette tapisserie ?

			— Qu’est-ce qu’elle a cette tapisserie ? demanda Buisson.

			— Si elle est authentique, elle date du Moyen Âge. Et vous avez vu les représentations, cet objet est unique. Une version française du Kamasutra ! Pas croyable !

			— Veuillez décoller votre nez de ces pénis et de ces vulves et vous concentrer sur notre affaire, grommela le commissaire. Vous êtes bien silencieuse, Charly, est-ce que vous seriez choquée ? dit-il en émettant un son de fond de gorge qui ressemblait à un rire avorté.

			— Non, j’attends la suite avec impatience.

			— Encore un numéro sur la porte, nota Anthony en griffonnant son calepin.

			Une équipe de la police scientifique était affairée dans la pièce feutrée au beau milieu de laquelle se trouvait un corps d’homme nu, jambes et bras écartés comme un homme crucifié.

			— Il avait ceci sur le visage, dit l’un des experts en tendant au commissaire un sachet en plastique dans lequel se trouvait un masque. On n’a pas retrouvé ses habits. Cela ressemble à une mise en scène. 

			— Ça faisait peut-être partie d’un jeu érotique, dit Anthony.

			— Dans ce cas, on aurait retrouvé ses habits quelque part. Ça ressemble plutôt à une mise en scène faite par le tueur.

			— Sinon, l’endroit est assez propre, reprit le scientifique. Pas de cheveux, pas de poils... On dirait que l’endroit a été passé au peigne fin. Il y a une salle d’eau par ici qui communique avec la pièce d’à côté. Cela leur a permis sans doute de tout nettoyer rapidement. Il faudra inspecter les onze autres chambres. Enfin, si on peut appeler cela des chambres, car pour certaines ça ressemble au palais des horreurs. On se demande ce que venaient trouver ces gens.

			— Si vous voulez un dessin, y en a justement un très joli sur le mur à l’extérieur, dit Anthony.

			— Bon, Charlotte ! Un commentaire. Depuis que nous sommes arrivés vous n’avez pas dit un traître mot, dit Buisson.

			Charly avait horreur qu’il l’appelle autrement que par son surnom. Il le faisait toujours pour la faire réagir et ça marchait. Le pire étant lorsqu’il en rajoutait une couche en l’appelant par son nom de famille.

			— Cet endroit est visiblement le lieu où l’on s’adonne à des jeux sexuels. Où est le légiste ?

			— Il arrive, pris dans les embouteillages... opération escargot des paysans, répondit l’un des scientifiques.

			— Ah oui, dit Charly. Bon, il n’y a aucun signe de violence, dit-elle en s’accroupissant près du corps. Pas de trace quelconque, pas de signe de résistance. Son corps est celui d’un homme qui aurait pu mourir dans son sommeil. Reste à analyser ce qu’il y avait dans son verre.

			— Quel verre ? demanda Buisson en faisant des yeux un tour de la pièce.

			— Eh bien, reprit Charly en se raclant le fond de la gorge, vu le grand bar en bas, il a certainement bu quelque chose.

			— Oui, c’est certain.

			— Tout à fait, il y avait trois verres sur cette petite table, inspecteur, dit le scientifique. On les a envoyés au labo. Rien d’autre sinon. 

			Charly regarda les mains du défunt.

			— Il y a une trace au niveau du majeur de la main droite. C’est celle d’une bague, type chevalière peut-être, vous ne l’avez pas trouvée ? demanda Charly au scientifique.

			— Non, mais effectivement vous avez raison.

			— Il aura peut-être eu la décence de la retirer avant de venir ici, dit Anthony.

			Charly nota dans son calepin : Alliance et chevalière, et souligna deux fois le dernier mot.

			— Bon, allons faire un tour dans les autres chambres, dit Buisson. 

			Et il partit, suivi de Charly et Anthony. Ce dernier en profita pour inspecter une fois de plus la tapisserie.

			Effectivement, les autres pièces ne manquaient pas de surprises.

			— C’est quoi cet endroit ? demanda le commissaire en ouvrant une porte.

			


			La pièce était dépourvue de toute décoration. Les murs de pierre étaient nus. Deux chaînes pendaient au beau milieu et deux autres traînaient par terre.

			Sur une petite table métallique qui ressemblait à celles que l’on trouve chez les dentistes, étaient disposés divers instruments.

			— C’est digne d’un récit du marquis de Sade, souligna Anthony. Hein, Charly ?

			— Oui, oui..., répondit-elle laconique. On doit retourner rapidement au commissariat interroger le type qui a été appréhendé sur les lieux. On n’apprendra rien de plus ici.

			— Visiblement, cet endroit ne vous inspire guère, inspecteur Saint-Fulgent, dit Buisson en appelant Charly par son nom de famille, lui signifiant ainsi son agacement. Repartez au commissariat interroger ce type et la petite qui a découvert le corps, si on nous l’a ramenée. Anthony et moi, on termine le tour, ensuite j’irai annoncer la triste nouvelle à sa femme.

			


			Charly affichait un visage impassible ne laissant rien transparaître de sa fébrilité, pourtant son cœur battait plus que de raison. Elle était passée maître dans l’art de dissimuler ses sentiments.

			Elle avait devant elle un grand homme noir baraqué en costume trois-pièces. Une de ses manches était déchirée au niveau du coude.

			Sans sa perruque blonde, sans maquillage ni masque, aucune chance pour qu’il la reconnaisse. Pourtant la veille, il lui avait ouvert la porte du couloir n° 13 et derrière celle-ci trois hommes avaient exaucé l’un de ses nombreux désirs sexuels.

			— Donc, on vous a trouvé alors que vous remontiez les escaliers de ce lieu qui ressemble à un lupanar. Vous dites pourtant n’avoir rien à voir avec cet endroit, dit-elle en regardant son dossier.

			— C’est vrai, je suis juste payé pour ouvrir des portes. La nuit dernière il s’est passé quelque chose. Le club a été fermé dans la précipitation. Il fallait que j’aide les gens à sortir.

			— Qui en est le responsable ?

			— J’en sais absolument rien, moi ! Ça fait à peine deux semaines que j’y suis et mon contrat se termine mercredi prochain.

			— Deux semaines de travail.

			— Oui, mais très grassement payées. Je sais pas qui sont ces gens, mais ça sent le fric à plein nez. Genre grosse bourgeoisie qui vient s’encanailler. Vous permettez, dit-il en se levant. 

			Il commençait à avoir chaud dans cette pièce. Il retira sa veste et remonta les manches de sa chemise avant de se rasseoir.

			Charly remarqua son bras gauche couvert de tatouages d’un gris métallisé, comme si du mercure avait été injecté sous sa peau.

			— Et que faisiez-vous dans les escaliers alors que tout le monde était parti ?

			— Je suis parti moi aussi et puis je suis revenu sur les lieux. Je me disais que vu le beau monde, il se pouvait que certaines personnes aient oublié des choses. 

			Charly se demandait s’il n’avait pas récupéré la chevalière de Visconditi, celle qu’elle avait mise dans sa bouche, laissant ses empreintes et sa salive.

			— Vous avez trouvé quelque chose ?

			— Rien, nada, j’vous jure ! Je savais même pas qu’il y avait un macchabée. On m’a dit qu’il y avait un problème de sécurité et qu’il fallait faire évacuer les gens. J’ai juste jeté un coup d’œil dans la grande salle, voir si quelqu’un n’aurait pas fait tomber un portefeuille...

			— Qui vous a dit d’évacuer ?

			— C’était un des gars qui s’occupent de gérer l’endroit. Il s’appelle Mikael, je connais que son prénom, et il portait un masque. C’était la première fois que je le voyais. Les autres jours, c’était une nana.

			Charly avait fait un entretien pour la forme, elle savait très bien comment Mores fonctionnait. Le personnel était engagé pour une, deux ou trois semaines maximum et puis ça tournait. Les clients y venaient parfois grimés comme elle sous leur masque et ne le retiraient qu’à de rares occasions, difficile de savoir qui était qui.

			


			Pendant ce temps-là le commissaire Buisson se rendait dans l’appartement de la veuve du président de l’Assemblée nationale. C’est la femme de ménage qui lui ouvrit la porte, surprise.

			— Je suis le commissaire Buisson, dit-il en présentant sa plaque, est-ce que Mme Visconditi est là ?

			— Commissaire ? La police ?

			— Oui, c’est ça, la police.

			La femme porta la main à sa bouche et s’en alla chercher la maîtresse des lieux, laissant Buisson sur le palier.

			Il poussa davantage la porte et entra en refermant derrière lui. L’appartement avait des volumes impressionnants. Sur sa droite, un petit jardin d’hiver éclairé par un bow-window faisait office de salon. Une longue banquette décorée de coussins d’inspiration orientale en faisait tout le tour. Devant lui se déroulait un vaste couloir desservant à gauche une pièce de réception et au fond un double salon salle à manger donnant sur une terrasse. Le couloir se divisait juste avant pour desservir les autres pièces à vivre. Buisson était en train d’hésiter à s’asseoir lorsque Mme Visconditi arriva.

			C’était une belle femme qui n’avait pas encore la soixantaine.

			Ses yeux étaient humides.

			— Madame Visconditi, je suis le commissaire Buisson.

			— Mon Dieu, que se passe-t-il ? Où est mon mari ?

			— C’est pour cela que je suis là, madame.

			Le ton et l’attitude du commissaire étaient sans équivoque.

			La femme prit place dans le jardin d’hiver. Buisson s’assit en face d’elle.

			Des sanglots la secouaient déjà.

			— Votre mari a eu une crise cardiaque, madame.

			Un cri s’échappa de ses lèvres.

			— Oh, non, oh, non... pas ça ! Ce n’est pas vrai, ce n’est pas possible...

			— On a ouvert une enquête, madame...

			— Paul, Paul..., marmonnait-elle.

			— Madame...

			La femme de ménage arriva avec un verre d’eau.

			Buisson la laissa se ressaisir un peu.

			— Nous devons être certains des circonstances de sa mort. Votre mari était au sommet de l’État. Nous devons ouvrir une enquête.

			Lorsqu’elle fut davantage maîtresse d’elle-même, il sortit son calepin et lui posa des questions sur l’emploi du temps de son défunt mari.

			Il l’avait appelée ce soir-là, lui disant qu’il terminerait tard dans la nuit une réunion de travail.

			Mais au matin il n’était toujours pas là. Elle avait appelé le chauffeur. Ce dernier l’avait vu pour la dernière fois dans l’après-midi et M. Visconditi l’avait ensuite congédié, lui disant qu’il rentrerait avec la voiture d’un collègue tard dans la nuit.

			Il faudrait interroger le chauffeur.

			Buisson lui posa encore des questions sur son emploi du temps de la soirée, mais aussi sur leur couple, leurs enfants.

			— Comment je vais annoncer cela aux enfants ? Ils sont tous les deux à l’étranger.

			— Quel âge ont-ils ? 

			— Deux garçons de vingt-quatre ans et vingt-huit ans. Ils font de brillantes études aux États-Unis. Comment je vais faire ? se désespéra-t-elle en réprimant un sanglot.

			Le commissaire finit par prendre congé et laissa la veuve avec sa femme de ménage.

			


			Lorsque Buisson revint au commissariat, la jeune fille qui avait découvert le corps était là. 

			Anthony et Charly se chargèrent de l’interroger.

			Charly reconnut certains des traits de la jeune fille noire qui l’avait assistée cette nuit-là.

			— Nous sommes désolés, commença Charly, c’est une épreuve difficile pour vous. Est-ce que ça ira ?

			— Oui, merci, j’ai besoin de raconter ce que j’ai vu.

			— Très bien. Est-ce que tout d’abord vous pouvez nous dire depuis combien de temps vous travaillez dans ce club.

			— Depuis quatre jours seulement. Ça fait un an que je cherche du boulot et une amie m’a parlé de cet endroit pour y avoir elle-même travaillé. Elle m’a dit que je me ferais cinq cents euros par soirée. Effectivement, c’est ce qu’on m’a donné ces trois derniers jours.

			— Qui vous payait ? demanda Anthony.

			— C’était un type ou parfois une femme qui venaient dans la petite salle en bas des escaliers. À la fin de mon service, j’attendais dans l’un des fauteuils qu’on me donne mon chèque et mes affaires restées au vestiaire du personnel. Mais ils portaient toujours un masque, tout comme moi pendant mon service.

			— Avez-vous une idée de qui pouvait être votre employeur ? demanda Charly.

			— J’avais un contrat de deux semaines et le nom de la société est marqué dessus. Mais je l’ai oublié.

			— Il nous le faudra, dit Anthony. Vous allez nous dire en quoi consistait exactement votre travail.

			— J’étais une sorte d’assistante... disons que… Vous avez compris en quoi consistait cet endroit ? Eh bien, j’accompagnais les gens dans leur délire, mais je vous assure que je ne faisais rien de dégueu. J’apportais juste des accessoires lorsqu’il le fallait ou j’aidais les personnes à enlever leurs vêtements, et puis je partais assister dans une autre chambre et j’attendais généralement qu’ils terminent leurs petits jeux.

			— Très bien, venons-en à cette nuit, poursuivit Anthony. Racontez-nous exactement ce que vous avez vu.

			— Cette nuit, j’assistais la chambre n° 7 et la n° 9. Dans la chambre n° 7 est entrée une femme blonde, mais elle portait une perruque. Je l’ai aidée à enlever ses vêtements comme il était écrit dans son fantasme.

			— Écrit dans son fantasme ? interrogea Buisson.

			— Oui, les clients envoient des lettres avec leurs fantasmes plus délirants les uns que les autres. J’en ai jamais vu, mais il y avait quelqu’un qui me racontait rapidement le topo et ce que je devais faire. Dans la pièce n° 7 j’ai déshabillé cette femme pendant que trois types masqués la mataient, ensuite je suis partie dans la chambre d’à côté, la n° 9. 

			Personne ne remarqua qu’à ce moment-là Charly ferma les yeux et resserra davantage son masséter. 

			— J’ai juste apporté une table sur laquelle il y avait plusieurs instruments qui ressemblaient à ceux d’un dentiste, poursuivit la jeune fille. Il y avait un homme suspendu par les bras et tenu par les pieds à l’aide de lourdes chaînes ainsi qu’une femme debout habillée en tailleur-jupe munie d’un fouet. J’osais même pas imaginer ce qu’elle allait lui faire ensuite. Un vrai maso. Bref, je suis ensuite restée dans la salle d’eau entre les deux pièces, en attendant que ça se passe. Après je suis retournée dans la chambre n° 7 pour faire la toilette de la femme et la rhabiller. Ensuite, j’ai attendu qu’on frappe à l’une des portes.

			— Au bout de combien de temps est-ce qu’on a frappé ? demanda Charly.

			— Difficile à dire précisément. Tous nos effets personnels doivent rester au vestiaire et à part l’horloge du bar qui n’est jamais à l’heure il n’y a aucun repère temporel dans les pièces. En général, une des personnes frappe à la porte pour me dire que c’est fini ; je dirais au bout de trente minutes, voire une heure maximum. Quand on frappe, je dois attendre quelques instants avant d’entrer pour donner le temps aux personnes de partir. Quand je pénètre dans la pièce, elle est toujours vide. Ensuite, quelqu’un du club arrive et on organise la salle pour le prochain fantasme. Mais là, personne n’est venu frapper à la n° 7. J’ai eu le temps de m’occuper de la n° 9 et au bout d’un moment j’ai ouvert la porte et j’ai vu cet homme. J’ai cru tout d’abord que j’étais entrée trop rapidement et que leur jeu n’était pas terminé. Mais quand j’ai vu qu’il ne réagissait pas, je l’ai interpellé puis je me suis rapprochée. Et lorsque j’ai compris, j’ai demandé de l’aide. Un des organisateurs est venu et m’a dit de dégager. J’ai pas demandé mon reste et je suis partie chez moi. Il était trois heures trente du matin quand je suis arrivée. Je savais pas quoi faire, je me suis douchée avant de me coucher, mais j’avais l’impression qu’ils n’allaient pas faire ce qu’il fallait, donc un peu avant cinq heures, j’ai appelé les pompiers. 

			— Est-ce que vous pouvez nous décrire davantage les personnes qui se trouvaient dans cette chambre ? La femme et les trois hommes. Chaque détail est important, insista Anthony.

			— Les trois hommes étaient élégamment vêtus. Mais je ne les ai pas très bien vus. Je me souviens juste de l’un d’eux qui avait les yeux vairons. À part David Bowie, j’avais jamais vu ça. Il avait l’air très beau sous son masque. Il devait avoir moins de quarante ans. Les deux autres avaient des cheveux grisonnants.

			— Qui leur a apporté leurs verres ?

			— C’est moi. Mon collègue, si je peux l’appeler comme ça, a préparé l’apéritif et j’ai ensuite disposé le plateau sur la table avant qu’ils n’arrivent.

			— Vous dites que c’est lui qui a servi l’alcool dans les verres.

			— Oui, c’est bien ça, il a tout préparé dans la petite salle d’eau entre les deux chambres.

			— Avez-vous remarqué quelque chose d’étrange ou d’inhabituel lorsqu’il préparait les cocktails ? demanda Anthony.

			La jeune fille fronça les sourcils et ferma légèrement les yeux pour mobiliser toute sa mémoire.

			— Non, je suis désolée, j’ai rien remarqué.

			


			L’interrogatoire fini, Charly chargea un brigadier de raccompagner la fille chez elle. Il devait également rapporter son contrat. Ils se réunirent dans le bureau de Buisson.

			— Bon, il va falloir mettre quelqu’un d’autre sur le coup, dit Buisson en se frottant énergiquement le crâne avec les mains, ajoutant davantage de désordre dans sa chevelure. Il faut que l’on retrouve le type qui a servi les verres. Appelez aussi son amie qui l’avait tuyautée sur ce job. Il faut que l’on sache qui tient cette boîte à fantasmes. 

			— Que dit-on à la presse ? demanda Anthony.

			— J’ai reçu un coup de fil qui venait de très haut, si vous voyez ce que je veux dire. Notre cher président de l’Assemblée est mort d’une crise cardiaque en pleine partie de jeu d’échecs. Jeu auquel il aimait tant s’adonner... Je crois que c’est nous qui allons devoir jouer une partie très fine. Nous devrons mener notre enquête discrètement en lâchant des informations bien choisies aux journalistes, histoire de se les mettre dans la poche. À côté de ça, il faudra aussi gérer la pression que ne manquera pas d’exercer la machine de l’État. 

			— On doit absolument retrouver la reine de la soirée, cette femme à perruque blonde, dit Anthony.

			— J’ai déjà fait une demande pour que toutes les images des caméras de surveillance des environs nous soient envoyées, dit Charly. Les relevés des scientifiques nous aideront peut-être. Mais il faut savoir qui tenait les rênes de cet endroit.

			


			Le soir, Charly peina à trouver le sommeil. Cette journée avait été cauchemardesque. Il lui fallait retrouver les images des caméras et s’assurer qu’on ne l’y verrait pas. A priori, il n’y avait aucun risque. Pas de présence de caméra dans la ruelle ni dans la rue adjacente, et elle s’était vite engouffrée dans un Uber.

			Dans son lit, une fièvre sourde s’empara de son bas-ventre jusqu’à devenir insupportable. Il fallait qu’elle décharge ce trop-plein quelque part.

			Elle s’habilla, sortit de son appartement et en un rien de temps se retrouva dans une berline. Le chauffeur la laissa au coin d’une rue du 9e arrondissement. Elle marcha un peu avant de se présenter devant la porte d’un club où un physionomiste la laissa entrer. Sitôt passé le pas de la porte, une musique électronique lui parvint aux oreilles. Elle monta quelques marches avant de se retrouver dans ce qui ressemblait à une boîte select dans un décor de boiseries néocoloniales. Des petites tables au fond à gauche donnaient sur une grande terrasse peuplée de gens qui dînaient ou prenaient un verre. Devant elle se trouvait le bar et tout à fait à droite une piste surplombée d’une petite estrade où un DJ mixait.

			Elle promena son regard sur le bar et s’y installa. Elle avait repéré l’homme seul qui sirotait un cocktail. En s’asseyant, elle frôla volontairement sa cuisse.

			L’homme jeta un coup d’œil, vit la jambe fuselée qui l’avait caressé, remonta furtivement jusqu’à la jupe noire ultra-courte qui l’habillait.

			— Oh, excusez-moi, dit Charly en prenant place plus confortablement.

			— Mais il n’y a pas de souci, dit l’homme en se tournant vers elle avec un grand sourire. Je peux vous offrir un verre ?

			Charly fit mine d’hésiter.

			— S’il vous plaît, insista l’homme. Enfin, si je peux me permettre... si vous n’êtes pas accompagnée.

			— Oui pour un verre, alors. Et en effet, je ne suis pas accompagnée.

			Ils parlèrent de tout et de rien. Il était architecte, était arrivé ici avec sa petite amie du moment qui venait de lui faire une scène de jalousie, et était bien content de pouvoir lui donner une véritable raison de lui en vouloir.

			Elle le questionna beaucoup par habitude de flic et surtout pour ne pas lui laisser le temps de poser des questions à son tour. 

			Au bout de vingt minutes, Charly examina sa montre et estima que le temps pour les courtoisies était terminé.

			— Thomas, j’aimerais qu’on aille chez toi, dit-elle de but en blanc.

			— Heu, chez moi...

			— Ça te dérange ? J’imagine que ta future ex-petite amie n’a pas encore élu domicile chez toi.

			— Non, c’est vrai...

			Elle se pencha à son oreille en déposant sa main non loin de son entrecuisse.

			— Tu me fais énormément d’effet, j’ai envie de faire l’amour. Et pour tout te dire, je ne porte pas de petite culotte.

			L’homme la regarda incrédule jusqu’à ce qu’un petit sourire se dessine sur ses lèvres.

			Il baissa son regard et faufila sa main entre les cuisses de Charly qu’elle écarta pour mieux accueillir l’instrument de son plaisir.

			Sous le bois sombre du bar, il commença à la caresser pendant qu’elle terminait de siroter son cocktail. Puis, n’y tenant plus, il se leva en la prenant par la main.

			


			Un taxi venait de se libérer. Une fois dedans, il l’embrassa fougueusement, écarta son manteau et glissa sa main dans son corsage. Elle posa la sienne sur sa tête pour le guider un peu plus bas. Il ouvrit complètement son chemisier d’un geste brusque. Elle ne portait pas de soutien-gorge non plus. Il lui suça les seins. Le chauffeur avait réglé son rétroviseur afin de ne rien louper de la scène.

			Charlotte bascula sa tête en arrière en offrant l’image de sa poitrine au chauffeur de taxi, les bras écartés et tendus contre le plafonnier de la voiture comme si elle essayait de le repousser.

			Thomas remonta pour lui donner un baiser.

			Il habitait un bel appartement du 18e arrondissement, ils n’eurent pas le temps d’arriver jusqu’à la chambre.

			Une fois la porte claquée, Charly descendit son pantalon déformé par l’érection et prit son pénis dans sa bouche. Il avait une taille parfaite, ni trop gros ni trop petit, du style à bien remplir la bouche sans avoir à se déboîter la mâchoire.

			Il poussa un gémissement de plaisir. Il accompagnait son mouvement en caressant sa lourde poitrine.

			— Il faut que je te baise maintenant, dit-il.

			Il revint en moins de deux avec un ruban de préservatifs.

			Il en déroula un sur son sexe avant de s’allonger sur elle et de la pénétrer.

			En deux mouvements de reins, il avait joui.

			— Quoi, c’est fini ? dit Charly sur un ton sec.

			— Non, ça ne fait que commencer.

			Il sortit d’elle toujours en érection et remit un autre préservatif.

			Il la releva et la fit entrer dans le salon dit salle à manger. Ils se débarrassèrent tous deux du reste de leurs vêtements.

			Elle prit son temps pour admirer le type qu’elle avait levé. Elle n’était pas déçue de son choix. Il avait un physique d’athlète avec des muscles sculptés non pas par la pratique du sport en salle, mais par celle d’une véritable activité sportive : la voile, le surf... quelque chose en rapport avec la mer.

			Elle s’allongea sur le canapé et lui fit signe de venir. Il lui enfonça deux doigts dans sa vulve mouillée avant de la régaler de ses coups de langue. Puis il remonta pour lui offrir tout doucement, voluptueusement, son pénis. Il donnait des coups de reins sensuels, en ondulant tantôt sur son ventre couché contre elle tantôt rythmant plus durement la cadence en se redressant sur ses mains afin de mieux admirer cette belle brune mystérieuse qui s’était jetée sur lui.

			Charly se retourna et lui offrit son dos, il lui attrapa les reins et enfonça son désir en cognant fortement, pendant qu’elle lui caressait les testicules. 

			— Je veux te faire jouir, dit-il.

			— Je vais te montrer comment faire, susurra-t-elle.

			Elle retira sa verge de sa vulve et la guida plus haut.

			L’homme émit un gémissement animal en pénétrant ses fesses de son pénis gonflé comme une racine turgescente.

			Charly poussa un cri entre le plaisir et la douleur qui laissa place petit à petit à des râles animaux.

			Puis, quand le plaisir fut presque à son paroxysme, il lui enfonça un doigt dans le sexe rythmant d’une même cadence les deux va-et-vient. Comme sa vulve s’ouvrait davantage, il enfonça un deuxième doigt. L’homme grimaçait de plaisir.

			Dans une ultime secousse, ils jouirent en mêlant leurs gémissements. L’homme se coucha sur son dos sans se retirer et ils restèrent de longues minutes silencieux.

			— Où est ta salle de bain ? finit-elle par dire en se dégageant.

			— Là, dit-il en pointant une direction.

			Elle rassembla ses affaires éparpillées et déambula dans un long couloir. Poussa deux portes avant de la trouver. Cet appartement immense était celui d’un homme divorcé avec deux enfants préado. Visiblement, il avait décidé de profiter de son récent célibat.

			


			Lorsqu’elle ressortit, l’homme était toujours allongé sur le canapé. Son corps bougeait sous l’effet d’une respiration lente et profonde. Il s’était endormi comme un bébé.

			Elle le regarda un instant, en proie à la nostalgie. Il lui avait donné beaucoup de plaisir. Il avait endormi la fièvre qui lui brûlait le bas-ventre pour quelques heures et elle savait qu’elle ne le reverrait pas. Dommage, pensa-t-elle : un si bon coup, ça ne se trouve pas à tous les coins de rue. Puis elle enfila ses chaussures avant de passer la porte.

			[image: ]

			Le lendemain, c’était dimanche et pas n’importe quel dimanche, mais le 29 mai, jour de la réunion annuelle chez les Saint-Fulgent.

			Après trois heures de sommeil, Charlotte était prête. Elle se regarda dans le miroir en pied. Elle était habillée dans un style très classique. Jean Levi’s bleu nuit, chemisier à fines rayures roses. Souliers plats Tod’s.

			Elle avait noué ses lourds cheveux noirs en une haute queue de cheval.

			Seules ses lèvres étaient maquillées d’un rouge à lèvres translucide.

			Elle prit un manteau-pull trois quarts camel qu’elle noua à la taille, attrapa son sac cabas et claqua la porte.

			— Charlotte-Amélie ! Comment vas-tu ? 

			Charlotte écarta les lèvres d’un sourire contraint. La tante Adélaïde était la seule à l’appeler par son deuxième prénom, car c’était celui de feu sa mère, autrement dit la grand-tante de Charlotte.

			— Bonjour, ma tante.

			Charlotte entra dans la vaste entrée de cet hôtel particulier. Au fond elle pouvait distinguer le jardin privatif dont les cerisiers, la grande fierté de sa tante, étaient en fleur.

			Dans le living déjà bien rempli, Charlotte fut tentée de se précipiter sur les boissons.

			— Charlotte ! dit un visage qui se tournait vers elle.

			— Salut, Henry, comment vas-tu ? dit-elle en ouvrant les bras pour l’embrasser.

			Un serveur passa non loin avec un plateau de flûtes, Charlotte en prit une au vol et but tout de suite deux gorgées, soulagée.

			— Ça va, chère cousine. 

			Henry était son cousin préféré, un type gentil qui aurait dû appartenir à une autre famille. Tout comme elle, mais pour d’autres raisons. Il avait une beauté féminine doublée des manières qui vont avec et à moins d’avoir de la merde dans les yeux, il était impossible d’avoir des doutes sur sa sexualité. C’était l’aîné de la tante Adélaïde et il avait deux jeunes sœurs de vingt-huit et trente-deux ans tandis que lui approchait de la quarantaine. Il avait tout juste quatre ans de plus que Charlotte.

			— Ma chérie ! s’exclama tante Adélaïde en la prenant par les épaules. Il faut absolument que tu présentes une copine à Henry, avec son travail au ministère il n’a plus le temps de sortir. J’aimerais tellement qu’il me fasse des petits ! Ses sœurs ont déjà pris de l’avance... Je me désespère, dit-elle en les quittant alors qu’une main lui faisait signe parmi les invités.

			Ils burent tous les deux une gorgée de champagne tout en se regardant avec un sourire en coin. Oui, car la mère d’Henry avait de la merde dans les yeux et ça durait depuis des années.

			Bien sûr, Henry et Charlotte n’avaient jamais discuté de ce sujet, mais il savait qu’elle savait, comme toute personne sensée. Même son père était plus lucide et ne lui parlait plus mariage, préférant simplement éviter le sujet.

			Charlotte quitta son cousin à regret pour faire le tour du reste de la famille. Ses parents ne tardèrent pas à arriver. Ils échangèrent des baisers froids et des paroles de courtoisie.

			Pendant ses études de droit, elle leur avait signifié qu’elle voulait entrer dans la police. Ce fut pour eux le coup de grâce. Depuis plusieurs années déjà, ils voyaient qu’elle ne rentrait pas dans leur moule, mais là, c’en était trop.

			Je ne ferai pas un mariage avec un jeune homme de bonne famille ; qui voudrait d’une femme flic qui ramène son flingue à la maison ?

			Elle prit malgré tout la peine de profiter de la journée. Ses moments de détente étaient rares. Elle s’installa à une des tables disposées dans le jardin intérieur et fut bientôt rejointe par son cousin Henry et deux jeunes cousines délurées, toutes deux étudiantes en école de commerce. Elles étaient fraîches, la vie était simple pour elles. Elles avaient une sacrée personnalité, mais cadraient avec leur milieu sans ressentir le besoin de s’en affranchir, contrairement à Charlotte qui avait éprouvé très tôt ce désir et à son cousin qui en rêvait sans doute.

			Elle se leva afin de remplir de nouveau son assiette de cette délicieuse salade de crabe et reprit place. Un doux soleil réchauffait son visage.

			— Alors, quoi de neuf dans les affaires sombres de la crim ? lui demanda Henry.

			— Ah, mon Dieu, si je te le disais, je serais obligée de t’éliminer, dit-elle en riant. Plus sérieusement, je suis sur une affaire très délicate en ce moment.

			— La mort du président de l’Assemblée ?

			— Celle-là même.

			— Tu n’as pas besoin de me dire qu’il n’est pas mort d’une crise cardiaque en disputant une partie d’échecs, dit-il en sirotant son cocktail les yeux dans le vague. Comme l’info semble trop sage pour être vraie, je pense qu’il est mort de façon embarrassante… Il trompait sans doute sa femme, je dirais…

			— Arrête, Henry, tu vas finir par résoudre cette enquête et m’ôter toute chance de justifier mon salaire. Changeons de sujet, j’ai envie de me détendre.

			— Dans ce cas, je m’incline.

			— Quoi de neuf au ministère de la Culture ?

			— Tout se passe à merveille. Je pars bientôt à Rio pour les Jeux. 

			— Quelle chance !

			— Il y aura une ambiance incroyable !

			— J’imagine la fièvre du sport, les beaux Brésiliens, que demander de plus.

			Charlotte avait spontanément parlé des beaux Brésiliens en pensant à elle, mais cela marchait aussi pour lui. Il eut une petite moue, retenant un sourire complice.

			Elle leva son verre.

			— À Rio, alors !

			— À Rio !

			Il resta un moment silencieux.

			— Dis-moi, tu as quelqu’un dans ta vie ?

			— Tu sais, la vie de couple c’est pas mon truc, ensuite pour ce qui est de la bagatelle, je rencontre du monde... et ça me va bien comme ça, répondit Charlotte.

			— Ah... je crois qu’on se ressemble assez toi et moi.

			— Oui, je crois que nous avons intérêt à garder certaines choses pour nous dans cette famille. Tu sais, tu as toujours été mon cousin préféré. Dommage que nos emplois du temps ne nous permettent pas de nous voir plus souvent, lui confia-t-elle.




OEBPS/font/Poppins-Regular.ttf


OEBPS/nav.xhtml


Sommaire



		
Couverture



		
Page de Copyright



		
Mores



		
Épilogue



		
Remerciements



		
Réseaux sociaux









OEBPS/font/Caveat-Regular.ttf


OEBPS/cover/page_titre.jpg
G. O’Neill

MORES

Genese





OEBPS/images/masque.png





OEBPS/cover/cover.jpg
G. A. O'Neill

MORES
A

=z P ..

e e e—— e

T .






OEBPS/images/caution-sign.jpg





